
LES

BEN - DJELL-A
SULTANS DE TOUGOUfvT

SÛTES •HIB:TOÏlIQ'lJES

LA PROVINCE DE CONSTTANTINÈ

(Suite. — Voir les n« 133, 135, 1.36,137, 140 et 141)

Iei encore, nous devons compléter le récit de cet épisode par
d'autres renseignements recueillis d'ans le pays, auprès des

vieillards. D'après eux, celle campagne du bey Mamelouk' eut

lieu en 1818, et non en 1821, et nous verrons par la suite que
celte erreur de dale s'explique. Ils. ajoutent que son résultai né-

gatif, au point de vue du renversement du Sultan Mohammed,
est dû aux intrigues de Kamira, femme du cheikh El-Arab Deb*-

bah, qui nourrissait contre Ferhal ben Saïd une antipathie ma-

nifeste. Debbah, avons-nous vu, avait pour frère Saïd. Or, le

preinier avait eu de Kamira des enfants d'une physionomie très

commune, que rien, ni l'intelligence ni la valeur ne faisaient

distinguer. Celaient, disent les Arabes, de bons cavaliers dé

milieu, de goum, mais non des cavaliers de tété. Les enfants de

Saïd, au contraire, Ferhat notamment,, étaient superbes; ils

brillaient entre tous par leur valeur el la tournure de leur es-
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prit. Aussi les nomades, caractérisant fort souvent les hommes

et les choses par des mois expressifs, disaient encore à leur su-

jet. :
'" '

.

C
'

' Le cheikh Debbah, chameau étalon, a eu pour enfants des cha-

melles ; tandis que Saïd, doux comme une chamelle, a engendré
des chameaux étalons.

Ces comparaisons figurées prises sur le fail, clans le milieu

même qui constitue la vie journalière du saharien, avaient pro-
fondément froissé l'amour-propre de Kamira, comme femme et

comme mère. Elle espérait un jugement moins sévère pour ses

enfant*, les enfants du cheikh El-Arab Debbah qui, lui, jouis-

sait à tous les points de vue d'une légitime considération. La

jalousie de la mère outragée s'était transformée en haine contre

Ferhat ben Saïd. Avec celte passion, cet acharnement de tous

les instants que certaines femmes apportent dans ["expansion, de

leurs sentiments, quels qu'ils soient, elle avait fini.par désaffec-

lionner le neveu auprès de son oncle.

Si Ferhat devenait sultan de Tougourt, son prestige, déjà

grand parmi les nomades, allait grandir encore. Ce serait lui

cei'lainement que les populations acclameraient un jour pour
succéder à Debbah, dont le grand âge faisait prévoir la fin pro-

chaine. Celle dignité de Cheïkli El-Arab, Kamira la voulait pour

héritage à ses enfants. Dans ce but, elle ne négligeait rien afin

de nuire à leur futur rival.

Les nomades en incursion emmènent tout avec eux, femmes

et enfants, comme dans une émigration. Les armées européennes
ont le drapeau pour point de ralliement ; le nomade a la famille

autour de laquelle il lient pied à la dernière extrémité et se fait

tuer. Kamira suivait donc son mari pendant l'expédition contre

Tougourt, et d'étape en étape elle préparait par ses intrigues le

résultat de la campagne, c'csl-à-dire un échec pour -Ferhal. Les

émissaires entre elle et le sullan Mohammed se succédaient ; ses
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démarches actives amenèrent enfin l'arrangement pécuniaire
dont il est parlé plus haut. Mais Ferhal, au caractère bouillant;

déçu pour la deuxième fois dans ses espérances, n'ignorait pas
d'où parlaient les coups qui le,frappaient. Après une violenté

altercation avec son oncle Debbah, il s'éloignait du camp devant

Tougourt avec les Troud et un certain nombre de nomades, ses

partisans, et se retirait au Souf sans avoir pris congé du Bëy,
Les effets de son mécontentement ne devaient pas tarder à se

manifester. A peine l'armée turque élalt-élte rentrée à Êbnstàh-
(ine que Fërhât; sortant du Souf, tombait sur les Oulad Ef-Bàhàr,
fraction des Selmia tenant pour Debbah, et leur enlevait 4y0

chameaux. En même temps, il coupait lotis les chemins entre

Tougourt et le Tell, déclarant ainsi à la fois la guerre
1
aii Bëy, â

son oncle, le cheikh El-Arab, et au sultan tbugourtin," ;
' !

Nous voici maintenant à la campagne du Sud^ de 1821, qu'il
ne faut pas confondre avec les précédentes. Ferhat ben Saïd

était toujours en rôvolle dans le Souf. Les habitants de cette ré-

gion, nous dit l'historien des Beys, comptant sur leur éloigné
ment et sur les sables mouvants qui entourent leurs oasis, n'a-

vaient jamais reconnu que d'une manière tout à fait; nominale

l'autorité des Beys. Ni les difficultés de celle expédition, ni ïâ

résistance désespérée des ennemis ne purent arrêter Ahxnéd;Bey
Mamelouk. Il entra en vainqueur à El-Oued;, capitale du Souf,
el ta ville fut livrée au pillage. Le butin était immense : or,

argent, léber ou poudre d'or, étoffes du Djérid, de Tougourt', des

Ziban, lotit devint la proie du soldat ; les malheureux habitants

sévirent en quelques heures dépouillés de toutes leurs richesses.

Leurs chameaux servirent à porter les charges innombrables de

dattes qui furent retirées des magasins.
A son retour, le Bey repasse par Tougourt. Sultan Mohammed,

craignant pour sa ville le même sort que eelùi que venait"d'é-

prouver le Souf, paya non-seulement l'impôt auquel il était tenu',
mais encore y joignit des présents considérables, qui" consis-

taient en étoffes du pays, en poudre d'or, en plumes d'autruche

et en argent monnayé à l'effigie du bey de Tunis. En outre, les

soldats einmenalenl à leur suite des autruches, des gazelles, des

cerfs, jusqu'à de jeunes paons. On remarquait encore deux dro-
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madaires de la race dite mahari. Sur leur dos, on piaça deux

selles appropriées à ce genre de montures et recouvertes de drap

rouge et de velours. Le Bey monta sur l'un d'eux, tandis que
l'autre était conduit devant lui, mêlé aux chevaux de sesécuries,

parés de leurs plus riches harnachements.

Lorsque cet immense cortège arriva en vue de Constanline,
les habitants, prévenus par la renommée des brillants succès que
venait de remporter le Bey, sortirent en foule de leurs murs pour
lui adresser leurs félicitations et jouir d'un si nouveau spectacle.
Les troupes furent reçues au milieu des acclamations les plus
bruyantes.. Les rues, devenues trop étroites pour livrer passageà

toute cette multitude, formaient pomme une haie vivante jusqu'à
la porte du palais du Bey.

Pour éviter l'encombrement, les chameaux et les mulets char-

gés du butin avaient élé laissés hors de la ville, campés sur les

bords de l'oued Roumel. Le lendemain, on introduisit les mulets

portant l'or, l'argent, les tapis et les autres élotïes Toutes ces ri-
chessesfurent déposées au palais. Les deux jours suivants furent

employés à décharger dans les magasins publics les tellis remplis
de dattes» dont une parlie fut distribuée (1). Tels étaient les ré-

sultais matériels de cette campagne dans le Sud, mais la tran-

quillité n'était point rétablie pour cela. Ferhat ben Saïd, voyant
la lutte impossible contre les forces qui venaient l'accabler,
avait fait le vide devant elles, les lai-sant piller à leur gré. Avec

ses Troud, il s'était éloigné dans la direction des sleppes qui

séparent le Souf de R'dainès, où il était impossible à une année

d'à lier le poursuivre. Mais, aussitôt le départ du Bey, il s'était

hâté de venir reprendre le métier de batteur de dunes, ne laissant

ni trêve ni repos aux sujets de son ennemi, le Sultan Moham-

med. Celui-ci ne vécut, du resle, pas longtemps après ces der-
niers événements. Sa mort eut lieu en 1822. 11 laissait quatre
enfanls : Amer, Ahmed, Ibrahim et AU. C'est Amer, l'aîné, le

même qui avait fait feu de son fusil sur le Bey, lors de sa pre-
mière campagne, qui prit le pouvoir en main.

Toutes les calamités qui avaient affligé l'Oued Rir' sous divers

(I) Vayssettes, Histoire des Beys de Constantine,
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règnes précédents allaient reparaître, Le Sultan Amer était

ivrogne, sensuel et rapace. Avec de tels vices, il fallait s'attendre;

à beaucoup d'iniquités de sa.part. Tout d'abord,.ses jeuueSifrêres

lui portant ombrage, il les séquestra.da^ns;la Kasl5â, défehcfant;

sévèrement qu'ils eussent aucune relation àvèè l-'éxÉneur,

Ahmed, le cadet, seul en âge de comprendre la pénible: sitùaitoh;

qui lui était faite, réussit: à prendre la fuite. Par de; nombreuses

protestations d'amitié, Amer parvint cependant à lé rassurer et à

le décider à revenir auprès de lui ; mais, parjure à sa parole, il

ne tardait pas à le faire assassiner, ainsi que son cousin. M&h?
moud. La ville de Temacin, qui naguère avait d'onné asile à ces

deux jeunes gens, s'étanl indignée trop ouvertement: dé; leur;

mise à mort, s'attira en celte circonstance le couiroux; du sultan

leugourtin. Mais Temacin avait de nombreux amis,dans le Souf

et avant de commencer la lutte. Amer jugea prudent de gagner.;
l'alliance de Ferhat ben Saïd. Ferhal était alors Gheïkh Elr-Ai^ab ;;
il avait succédé à son oncle. Debbah. La-neutralité d:e, ce chef

entraînait celle des Troud. Sans inquiétudes de ce côté, Amer

marche alors contre Temacin. Un u-rrible combat s'engagea (lerr

vanl la ville. Départ et d'autre on subit dessertes considérables

et on finit par se séparer, chaque parti s'attribuant la victoire.

Temacin avait résisté grâce à l'appui que lui avaient prêté; les

gens du Souf, du village de Guemar. Amer se tourna; contre;

ceux-ci qu'il alla attaquer dans leur pays même-, mais il était

écrit qu'il ne serait pas plus heureux devant Guemar qn'ii ne l'avait

été devant Temacin. Rrnlré à Tougourt, fort dôsappoMlè; une

tumeur, probablement un anthrax, se déclara entre ses'deux

épaules et il ne tarda pas 5 mourir. Son règne avait duré une

dizaine d'années environ.
;

Ibrahim succéda à son frère Amer vers l'année 1830. Relégué

jusque-là dans une zaouia où il ne pouvait porter ombrage, il

avait fini par prendre .les moeurs des marabouts au milieu des-

quels il vivait. Tout son temps était absorbé par ta: lecture du;

livre saei-éet les pratiques religieuses. La notice mentionne par
erreur que c'est sous le règne de ce prince que fut bâtie la grande

mosquée de Tougourt, appelée Djama El-Kebir. L'inscription

que nous avons mentionnée précédemment rappelle^ en effet, la .
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réj>ar%tiQn d'iinp, cliaiçe par le cjieïkh Ibrahim, en l'an 1834,

''^\|i'.'DO^-.--lâ^.co{is||fucU:()ndu temple lui-même, qui remonte à

un^pjOjiUe/aDjéri^ plaque de marbre, qui décore le

ffo^oj! djj la,par te die [a,.grande>mosquée existe-rune inscription

Cfliijri^rjjOjralive. quipn^us fixe; à,cet, i^gard. Elle e,sj:ain^i,conçue :

« Al) nom de Dieu, clément etmiséricordieux. Que Dieu ac-

CQr,d(e:s^s, grâces à MaboineU Celle mosquée cathédrale a été

qc/ieyéfi, ayep,l'aùde et la puissance de Dieu, par l'émir très .for-

tunë,, très géjé^eux et très orthodoxe Ibrahim, fils de feu le

Gb.ell.tf4typ$|f ben Mohamed ben Djellab, en l'an 1220 (1805 de

IS : "
%G'es,}par un sentiment de piété et uniquement dans- le but

d'êlre agréable à: pieu, très généieux, qu'il a accompli celte
(Buvre. Nqfre, çpnfiançe doit être placée en Dieu ! »

On voit par cette inscription que la grande mosquée, commen-

cée,à une époque antérieure pour remplacer celle effondrée par
les bnulels, de Saji.ahBey et dont il ne restait d'autre vestige que
le pjùi^rej, fut aç£e?%en 1805. Elle n'est donc pas l'oeuvre de

l'Ibrahim de 1830, e,l encore moins celle d'Ibrahim ben Gana,

or^'içe^IffT'am.'ppncé.^l) écrivain mal renseigné. La similitude de

nonxs et çertains^iffisprélentieux non contrôlés, ont amené une

confusion. jco,mpl!èta/
Nous avons exposé que le sultan Ibrahim ben Ahmed, après
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avoir été pris par trahison, puis interné à Gqnslantinp. par, ordre
de Salah Bey, avait ensuite été replacé à:la. tête de ses Etatsïpar
ce même Bey. Le.gouvernement du prince: loug.ourt;in;.fUit pros-

père durant plusieurs années et c'est alors, c'est-à-dire en .1,805,.

que la grande mosquée put être achevée. Les colonnes,;,.les,mar-r

bres, les faïences vernies et les boiseries découpées avaient été

apportées de Tunis par caravanes.

Après celle digression, reprenons noire récit.

Nous sommes en 1831, depuis un an, le drapeau de la France
flotte sur la Kasba d'Alger. Sultan Ibrahim régnait paisiblement

depuis celte époque, quand un désir pieux.le poussa yeijs,,le
tombeau du Prophète. Laissant le pouvoir à son jeune frère Ali,
il partait pour la ville sainte avec une vingtaine de..,servite.urs.,

allait à Tunis où il s'embarquait sur un navire faisant voile pour
Alexandrie.

Ali, que les chroniques locales ont surnommé. El-Kébir,. le

grand, pour le distinguer d'un autre Ali que nous verrons plus
loin, s'est trouvé mêlé à une série de faits qui fontépoque dans

le pays, ne serait-ce que par les ouvertures qu'il adressa l'un

des premiers à la France, lui.offrant son alliance et ses .services

pour la conquête de la province de Conslanline,

Cela parait étrange de la pari d'un prince saharien, si éloigné
du pelit lambeau de terre d'Afrique que nous occupions à.ee

moment et qui ne nous connaissait nullement. Quelques .expli-
cations sont donc indispensables.

Nous avons dit plus haut qu'à la mort du Che'ïkh El-Arab Deb-

bah, son neveu, Ferhal ben Saïd, l'avait remplacé) reprenant
sans partage l'aulorilé suprême que tous ses ancêtres avaient

exercée de père en fils dans le Sahara.

Ali, souverain intérimaire de Tougourt pendant l'absence, de

son frère Ibrahim, parti pour La Mecque, était devenu l'ami de

Ferhal ben Saïd, Celui-ci commandait à tous les nomades depuis

plusieurs années el sous une succession de Beys, lorsqueen 1826,
à la tête de la province de Conslanline, arrivai! El-Hadj; Ahmed.

Ce nouveau Bey était le petit-fils d'Ahmed Bey El-Golli, dont
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nous avons déjà parlé ; sa mère et son aïeule étaient filles de la
famille des Ben Gana. Celle simple indication devrait suffire

pour percevoir ce qui va advenir sous le nouveau règne, c'est-

à-dire que tous les efforts gouvernementaux vont tendre encore
une fois à renverser la famille féodale des Bou Okkaz pour lui
substituer celle des Ben Gana.

Mohammed bel Hadj ben Gana était en effet immédiatement

nommé, Cheïkh El-Arab. Nous aurons plus loin, dans l'historique
des Douaouda, à parler de la lutte qui éclata alors entre les

créatures du Bey et les familles féodales du pays. Pour le sujet

qui nous occupe, nous nous bornerons à rappeler que le régent
lougourfin, Ali, était avec sa petite armée auprès de Ferhat ben

Saïd lorsque ÈMiadj Ahmed Bey surprit leur camp à Badès en
1832 et, grâce à son artillerie, leur fit subir des pertes considé-
rables. Après ce-.désastre, ruineux pour leur parti, les champions
de la résistance, ne se sentant plus assez forts pour faire face à

l'ennemi commun, songèrent à réclamer l'appui des Français et

à contracter une alliance dont le but était de renverser Ahmed

Bey et d'élever à sa place an beylik de Conslanline le prince do

Tougourl Ali, qui reconnaîtrait la suzeraineté de la France et lui

payerait tribut.

L'envoyé de Tougourl, qui n'était autre que le fils du prince,
arriva à Alger au mois de janvier 1833, par la voie de Tunis.

Quand il se présenta au Consul île France dans cette résidence,
il était dans un état presque complet de dénùment, qu'il expli-

qua en disant qu'il avait été dépouillé par les tribus au-dessus

de Kairouan. Du reste il était porteur de lettres de créance qui

parurent en règle. Le Consul de France l'envoya en conséquence
au général duc de ftovigo, commandant alors notre armée d'oc-

cupation d'Afrique, par le premier bâtiment parlant pour Alger.
Les offres que le jeune ambassadeur fil au nom de son père
étaient tellement avantageuses qu'elles parurent exagérées. On

y répondit néanmoins demanière à donner suite à la négocia-

tion, bien que nous ne fussions pas alors en mesure d'étendre

notre influence dans des contrées si lointaines.

•Le fils du prince de Tougourl partit très satisfait de la récep-
tion qui lui avait été faite et regagnait Tougourl par la voie de
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Tunis. Peu de mois après, il reparaissait à Alger en compagnie
d'un émissaire d'un âge mûr qui devait nous demander une ré-

ponse catégorique. Nous avons été assez heureux.pour retrouver
la lettre de créance qu'ils apportaient de leur maître; en voici

la traduction :

« Au Gouverneur d'Alger, de la part de Ali beu Djsllab, .

» La lettre que vous avez remise à mon fils m'est parvenue.
» Le jeune homme se loue beaucoup de la manière dont vous
» l'avez reçu. Vous lui avez dit que lorsque vous seriez disposé
» à vous rendre à Gonslanline vous m'en feriez part. J'attends
» la confirmation de celle promesse avec impatience. Cependant,
» comme je vois que vos préparatifs ne sont pas encore faits, je
» vous renvoie encoie mon fils avec mon premier fondé de pôu-
» voirs pour vous engager à vous mettre promplement en route.

» El-Hadj Ahmed Bey a su que mon fils était allé auprès de:
» vous et il a mis des troupes sur pied sous le commandement

» de son cheïkh El-Arab, Ben Gana, pour venir m'attaquer. C'est
» parce que je suis entré en rapport avec vous et que mon fils
» vous a vu que le Bey veut se venger de moi. Je vais attendre
» le retour de mon fondé de pouvoirs et de mon fils avant d'al-

» 1er moi-même attaquer Ben Gana..Mais pour temporiser jus-
» qu'à cette époque, je serai forcé de lui donner de l'argent cl
» des bestiaux.

» Je vous prie d'écouter bien attentivement ce que vous diront
« mon fils et mon fondé de pouvoirs, Si El-Hadji Mohammed ;
» comme ce dernier est plus âgé, faites bien attention à. ses pa-
» rôles. Vous serez libre, après l'avoir entendu, de n'accepter
» les propositions qu'il vous fera qu'à condition que je vous en-
« verrai comme otages dix des familles les plus notables et les

» trois enfants de mon frère. J'en prends l'engagement. Je dé-
» sire que vous autorisiez mon frère aîné à rester à Bône avec
•>sa famille et ses biens. Là nous recruterons de nouveaux par-
» lisans pour augmenter nos forces. Ensuite, nous aidant mu-
» luellemeut et avec l'aide de Dieu, la ville de Conslanline. tom-

» bera en notre pouvoir et vous sera soumise.
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. » Vous êtes certainement l'ami de mon frère aîné, qui est
.»-."allé à; La Mecque, et le mien également. A son retour, je vous
» prie de ne pas oublier ce que je demande plus haut pour lui,
» de le garder à Bône. Je vous envoie des dattes, choisies parmi
» les meilleures, afin que nous ayons mangé ensemble du même
» fruit et qu'il n'existe jamais de haine entre nous.

» Tout ce que mon fils m'a rapporté au sujet du Roi de France

» et de son royaume m'a bien intéressé. Je vous prie d'envoyer
» El-Madj Mohammed et mon fils auprès du Roi de France, afin
» qu'il s voient les merveilles de ce royaume. Mais cela ne doit

t se faire que lorsque vous aurez accepté leurs propositions.
», Tout ce que vous dira El-Hadj Mohammed mérite de votre part
» la plus grande confiance. »

Pas plus que la première fois il ne fut possible de satisfaire

l'impatience du prince lougourtin, qui voulait nous voir mar-

chef.immèdi.alemenl sur Constantine contre le Bey son ennemi.

Les émissaires étaient comblés de cadeaux, mais, renonçant an

voyage en France sollicité d'abord, ils s'en retournaient chez

eux désappointés.
Pendant le voyage de celle sorte d'ambassade, de graves évé-

nements se produisaient à Tougourl. Sultan Ibrahim, de retour

d^ La Mecque après une absence de dix-huit mois, reprenait le

pouvoir laissé à son frère Ali. Celui-ci, ayant exercé l'autorité su-

prême, et étant entré comme nous venons de le voir en relations

avec nous, ne pouvait se résoudre à vivre en simple particulier.
On a sans doute remarqué que, prévoyant le retour prochain de

son frère et par conséquent sa propre déchéance, il insistait

dans la lettre qui précède pour que nous le retenions à Bône,

ce qui lui aurait conservé le pouvoir : Mais Ibrahim, en débar-

quant alunis du navire qui l'amenait d'Alexandrie, avait im-

mèdiateipent repris la route de ses Étals. A peine était-il rentré

chez lui et au milieu des fêles pour célébrer son retour, qu'Ali,
son frère, à la lêic de quelques serviteurs dévoués, allait à la

kasbà, le poignarder de sa main et faisait mettre à mort ceux qui
tentaient de le défendre. Ce crime fut le signal d'une nouvelle

révolution. Tous les partisans de l'ancien régime se retiraient à
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Temacin et alors commença une guerre acharnée entré l'es ha-

bitants de celte ville et ceux de Tougourl ayant pris parti .pour
le meurtrier. Malgré l'intervention pacifique du marabout Si

Ali El-Tidjani, la lutte fut sanglante, d'autant plus que lës'nàbï-
tants du Souf prêtaient leur appui à Temacin. Mais elle eut une

fin, grâce à la Providence, disent les uns, grâce à une nlain in-

connue, affirment les autres, ce qui parait plus probable et de
tradition. Sultan Ali El-Kébir succombait brusquement à d'a-
troces coliques en revenant d'une expédition contre le Soùf où

il avait tout mis à feu et à sang. .-,'.,' ;

La notice rapporte que pendant le règne du Cheïkh ^li un

Italien viut à Tougourt pour y fabriquer des canons. Il fondit

beaucoup de cuivre sans résultat et Ali lui fil trancher là tête.

La fille de cet Italien devint la femme du porteur de parasol du

souverain saharien.

Abd-er-Rahman ben Amer succéda à son oncle Ali vers les der-
niers mois de l'année 1833. On le surnommait Bou-Lila parce que
sa mère, craignant de le perdre comme elle avait déjà, perdu un

de ses fils, imagina, sur l'avis d'un marabout, de rënvèroppër
d'un corps végétal réliculaire qui enveloppe lui-même les pal-
miers à la naissance des branches. Ce réseau filamenteux'èsl ap-

pelé Lifa par les Arabes. !
A la mort d'Ali, Lalla Aïchouch, veuve du sultan Amer, s'était

emparée du pouvoir au nom de son fils Àbd-erRahman encore

en bas âge et fait périr par le fer ou le poison tous ceux qui lui

portaient ombrage. En sa qualité de régente, elle avait con-
tracté alliance avec le cheïkh El-Arab Ferhat et repris avec lui

les pourparlers avec les Français à l'effet de renverser lë'ftey de.

Constantine El-Hadj Ahmed. '.,/',
A celte époque, nous étions déjà maîtres de Bougie et de ïïone.

Le général d'Uzer, commandant celle dernière ville, avait, par
sa politique habile et la force des armes, étendu au loin nôtre in-

fluence. Poussant des reconnaissances jusqu'aux localités où se

sont élevés depuis nos centres européens de Guëlma et de Phi-

lippeville, il avait même proposé de profiter de l'anïmàdVérsibn

dont le bey Ahmed était l'objet de la part de ses 'sujets, jDbùr
aller occuper'Conslanline, dont on lui promettait Va conquête
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sans coup férir, tant les .esprits-étaient disposés en notre faveur.

Donc, lorsque le'nouvel émissaire du prince de Tougourl arriva

à Alger, vers les premiers jours de l'année 1834, il fut bien ac-

cueilli par le général Voirol. Abd-er-Ralïman disait dans sa lettre

qu'il commandait à cent cinquante villes ou villages dans le

Sahara, qu'il pouvait mettre, sur pied vingt mille combattants et

promettait de faire cause commune avec nous si nous voulions

prendre Conslanline, dont nous le créerions Bey en remplace-
ment d'Ahmed.

Il s'engageait à payer cent mille piastres par journée démarche
des troupes du littoral à Conslanline el à envoyer à Bône, comme

garantie de sa parole, sa famille et la moitié de l'argent
promis.

Ces propositions prises à Alger très au sérieux, le gouverne-
menl donna des intructions au général Voirol pour les prélimi-
naires du traité à intervenir avec le prince de Tougourl.

Abd-er-Rahman devait faire reconnaître l'autorité du roi des

Français dans cette partie de la Régence. Il s'engagerait à n'avoir

dé rapports commerciaux que par Alger, Bône ou Bougie, à quel
litre et pour quelque motif que ce fût. 11se rendait garant non-

seulement de la soumission de toutes les tribus dépendantes du

beylick de Constantine, mais encore de celles à porlée, sur les-

quelles son influence pourrait s'éiendre, en les soumettant aux

mêmes conditions•, de concourir avec les Français à la dé-

pense générale contre.toute espèce d'ennemis, et à cet effet

il donnerait des gages. Enfin il souscrirait à d'autres clau-

ses que l'on croirait utiles d'imposer et qui seraient arrêtées

en commun accord entre les parties contractantes.

Moyennant ces conditions, on lui donnait l'assurance que l'ex-

pédition sur Conslanline sérail susceptible d'être entreprise soit,

en y faisant concourir les troupes françaises, soit en mettant à sa

disposition le matériel suffisant pour lui assurer les moyens de

la faire réussir par ses propres troupes.
Le duc de Dalmalie appelé à donner son opinion sur cette

négociation écrivait en outre au général Voirol : « Soit qu'Abder-
» Rahman agisse isolément, soil que la France intervienne, il

.-» serait important de savoir quel nombre de troupes, infanterie
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» et cavalerie, il pourrait lui-môme mettre en campagne, en y
» compi;enantses alliés; combien de temps il peut les retenir et

».:enfin quels seraient ses moyens pour assurer leur subsistance;,
» pendant la durée des opérations. Vous comprendrez, que la
» eonnaissance.de tous les moyens dont'ce chef peut disposer^
» ainsi que les:engagements qui; lui sont proposés, sont un préa-
» lable indispensable, comme aussi de savoir k quelle tfisiûmfilja
» ville, de Tougourl se trouve (VAlger et de Constantine;. »

Nous connaissions peu le pays algérien à cette époque, ce der^-

nier passage le démontre suffisamment. Mais nous connaissiotis;

encore moins les hommes qui l'habitaient et surtout leurs

moeurs. Nous: exagérions l'importance et lès ressources de:cerw

tains chefs au point de consentir à traiter avec eu* dé

puissance à puissance, comme nous l'aurions fait avec une natfe

na'tiité européenne et civilisée possédant une organisation régu^
Hère. Nos traités avec Oulid ou Rabah, modeste cheïkh; kabyle

que nous bombardions du nom pompeux de Prince de la vallée

de Bougie, et à qui nous avons même failli livrer alors gratuites
ment la suzeraineté de celle importante ville maritime, après tarit

d'efforts et de sang versé pour nous en emparer ;; celui corielui

avec Abd-Ei-Kader, jeune ambitieux dont nous ratifiions ainsi

nous-mêmes le titre d'Émir desvrais Croyants qu'il s'étaitdonné,
étaient autant d'erreurs inévitables à celte époque et dont nous

devions subir les conséquences fâcheuses. Aux ouvertures plus

avantageuses du Prince Tougourlin auquel s'étaient associés la

plupart des chefs féodaux de la province de Constantine, on

répondit, par une faute d'un autre genre en exigeant trop de

garanties. L'occupation restreinte était alors à l'ordre du jour et

le général Voirol, paralysé par l'impuissance à laquelle ses ins-

tructions le condamnaient, se vit forcé d'employer des faux-

fuyants avec des gens qui avaient hâte de conclure et qui s'en

retournèrent pour la troisième fois chez eux, finissant par douter

de la puissance de la France, ou du moins de sa volonté de s'éta-

blir en Afrique (1).

(1) Voir les Annales de Pélissier de Reynaud, témoin des événe-

ments de cette époque.
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Ce n'est qu'en 1837, nous élant rendus maîtres de Conslan-

line, que le Sultan de Tougourl entra de nouveau en correspon-
dance avec nous. Enfin, après que le duc d'Aumale eût pris
possession de Biskra en 1844, Abd-er-Rahman ben Djellab, spon-
tanément él sans y être sollicité, déposait à. nos pieds une puis-
sance qu'il était libre de garder longtemps encore indépendante.
Reconnaissant la suzeraineté de la France, il nous payait tribut
comme il en payait, aux Beys de Constantine pour pouvoir venir

acheter des grains sur nos marchés II). Les relations devenaient

tellement cordiales que le mystérieux pays de l'Oued-Rir' ne
tardait pas à être ouvert à nos explorateurs. M. de Chavarrier,
touriste distingué, et M. Marius Garcin, négociant intelligent,
visitaient'ces régions vers le mois de janvier 1847. M.- Pràx,;

chargé d'une mission par les Ministres de la guerre et du com-

merce, sJyrendait aussi à la fin de la même année. Enfin au mois

de mars suivant, M. Dubocq, ingénieur des mines, et M. le lieu-^

tenant Dubosquet, chef du bureau arabe de Biskra, recevaient
le meilleur accueil du petit Sultan de Toùgourt. On ne lirapas
sans intérêt quelques extraits des notes rapportées par ces har-

dis voyageurs et surtout le tableau qui 'nous est-fait de celte cour

saharienne étudiée sur nature.

A la mort du cheïkh Ali,empoisonné assure-l-on par Aïchouch-,
celle-ci s'empara du pouvoir au nom de son fils Abd-er-Rahman.

alors âgé de huit ans. Avec le litre de khalifa elle prit la direc-

tion dès affaires qu'elle conduisait avec une grande habileté.

Femme de beaucoup d'énergie, elle était fort redoutée. Elle

montait à cheval, portait des pistolets à sa ceinture et fumait

même le tekrouri ou chanvre haché. Lalla Aïchouch était de la

famille des Ben-Gana. Elle avait été fort jolie clans sa jeunesse,
mais quand-nos voyageurs la saluèrent, en 1847, elle était affli-

gée d'un énorme embonpoint. Sa figure avait conservé une

certaine fraîcheur, mais elle n'avait plus de dents. Malgré son

âge voisin de la vieillesse, elle menait alors une vie très déré-

glée, elle entretenait même ostensiblement un amant, nommé Si

(1) Cetribut s'élevait à 20,000 fi\ par an.
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Bou Beker, ce qui était un sujet fréquent de diseussions entre elle
et son fils Sultan; Abd-er-Rahman;, mais celui-ci finissait toujours
par céder ell'on voyait, après quelques jours de.bouderie, repa-
raître Si Bou Beker à la Kasba, prêtant familièrement l'appui de
son épaule à son jeune maître Lallia Aï houeh avait d'aboi-d; gou-
verné elle-même le pays, mais son fils ayant grandi prît les rênes
du gouvernement et continua, à l'admettre au conseil dans les
circonstances importantes.

Abd-er-Rahman, écrivait M. Dubosquot, est aujourd'hui âgé
d'environ vingt-deux ans; c'est un cavalier remarquable et un

guerrier intrépide. Il nous a paru ra: lier sous les dehors d'une

vanilé. puérile une a.-sez g-ande finesse d'esprit. Il parle peu
dans les questions sérieuses et écoute, avec attention, se conten-
tant «le répondre-le plus souvent par des banalités il ramène

admirablement la conversation sur le point qui l'intéresse et

cherche dans les paroles de son in loi locuteur la réponse à une

question qu'il ne fait jamais directement.'

Cette réserve se conçoit facilement quand on considère les

nombreuses révolutions qui ont tour à tour renvcr.-é ses prédé-
cesseurs. Rcniarquonsaussi qu'il a sous les yeux le jeune Seiman,
fils du Sultan Ali. son cousin, dont son père en mourant a laissé

un parti puissant à Tougourl el qui, tort jeune encore, est déjà
un excellent cavalier et montre les prémices d'un caractère

entreprenant. La plus grande prudence est aussi commandée à

Beu-DjelUd), vis-à-vis de ses serviteurs qui malgré leur dévoue-

ment à sa personne ne se laisseraient pas facilement enlever les

bénéfices du pouvoir qu'ils exercent au nom de leur maître.

Malgré ces préoccupations, auxquelles s'ajoutent des difficultés

assezgraves avec les Arabes nomades, Sullan Abd-er-Rahman se

livre à une boisson déréglée des liqueurs alcooliques qui le

plonge souvent dans un état complet d'ivresse. A ce sujet, on lui

avait donné des moeurs françaises une singulière idée, car il

manifestait un grand étonnemenl en apprenant que chez nous

l'ivrognerie ne se rencontrait que dans les classes inférieures de

la société et était un motif d'exclusion de divers emplois du

Gouvernement. Ce vice de boisson n'était pas le seul auquel il

se livrât et malgré la. beauté de ses quatre femmes légitimes, il

Revueafricaine, 24* année. 1V>14t» (JUILLET 1880). 20
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usait de son autorité, pour 's'arroger tes droits les plus révoltants

de l'ancienne féodalité, auxquels les pacifiques Rouàr a lie poli*
valent se soustraire.

Lorsque le Sultan de Tougourt sortait a cheval pour aller'se

promener hors delà ville, on le voyait; suivi de ses cavaliers du

malUizen. Un esclave portait son fusil. Quand il parlait en exper-
dition guerrièreiiélàit précédé de sa musique et de ses éten-

dards. Daiis tous les cas, avant de Yeiili'èr 'en ville, on faisait la

fantasia. Le Sultan Tui-niéine lançait soit cheval et tirait dès

coups de fusiL Les deux côtés de l'arène ëtaicni couverts de

nombreux spectateurs. Les fi liés de joie dont les cabanes7s'éle-

vaient auprès dii lieùde la fantasia s'alignaient et poussaient dès

cris de contentement. •"' ' -::;;;.

Suivant l'exemple de sa mère et traditionnel, du reste, dans

là Tamilie, le Sultan Àbd-er-Ra.hïnàn songeait plus à[l'accroisse-

mènt de ses richesses qu'au bonheur de ses Rouar'a et à l'orga-
nisation du pays.

. Son,entourage se composait ainsi qu'il suit :

Ben Yàhïa, ouzir du ministre commandant en l'absence dii

cheïkhetassistant à toutes ses délibérations;
' :

Mehdii, trésorier, n'entrant pas au conseil, mais s'enivrârit

habituellement avec son maître;
Mohammed bel Aïd, nègre ''affranchi, majordome';

•Sïadreselàve, khaznad.|i:des gi'aihs';
'

. Ahmed El-Arbi, kliaznailji <lesdailès";

El-Hadj. Mehdi, nègre affranchi, aglia du goum ;
. El-Hadj Mohammed, charge des registres, secrétaire ;

El-Hadj Amar, chargé des amendes et "désgraiificàlidhs, mem-

bre du conseil, compagnon de bouteille du Sultan ;
. Ël-Hadj: Brabim Ôiikii Dîâf,introducteur dès ambassadeurs;;;
, Ben Feliia, porte parasol, salué le peuplé ail 'nom dû Sultan au

moment.où celui -ci l'entre eh ville après une promenade ou une

course quelconque. Il était marié a 'une jeune fille italienne

d'une grande beauté qu'il avait élevée à' la mort de son père,

venu à Tougourt, comme nous l'avons dit plus haut pour yïon-
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dire /des canons et qui n'ayant pas réussi,, eut la tête tranchée par
ordre duicheïkh Ali,

Gomme on le: voit, tes principaux emplois étaient occUfpés par'
des esclaves ou des 'affranchis qui, achetés par le père-eu ;les
oncles d'Abd-er-Rahman et après avoir partagé Jes j-eux de son

enfance, avaient ètë élevés par lui aux premières dignitiés. Gâtait

aussi;parnweux qu'il choisissait sesmôkaddems auxquels il idioji--
nait le commandement des iprincipales oasis de son terrjilojre..;.

Indépendamment du conseil dont .nous avons fait «ompîtré;
les principaux niembresj une djemâa nombreuse choisie parmi
les notables Habitants-.de Tougourt discutait les affaires.ayant
une grande importance pour le pays. Pour les fait s«habituais.,,
tels que l'audition de plaignants,' la répression de délits:,; le

Gheïkli ne réglait pas lui-même, mais par rintermédiaine.denses

nègres. La-perception des impôts ipréseiibil uue.giîande irréguta-

rilé; elle dé|iendailgénéralement des besoins du moment;. -

Tous les villages de l'Oued-Rir' étaient très soumis aux Ben-

Djellab, si ce n'est Temacin qui à peu près tous lesans,faisait
des difficultés pour payer l'impôt,, ce qui nécessitait quelque acte
de vigueur de la part du Sultan. Nous avons déjà signalé, du

reste, la rivalité entre les deux villes et quelques-unes de leurs

luttes;

Pendant que 'M. Pràx létaitè Tougourt la gwcwè éclata de itou -

veau^eiitre telles, el notre voyageur., témoin de l'épisode^jnotfs ena
laissé le-curieufx récit ;qiué voici;;

Le .2décembre I8i7 on apprilà Tougourl que les cavaliers Saïd-
Oulad -Amon, -de Temacin!, avaienlenlevé soixante chameaux aux
Bou-Azid qui retournaient an Zab avec un chargement de dattes
de Tougourt. Le cheïkh Abd-er-Rahman .sortit aussitôt avec,sa
déira et se mil à la ^poursuite des voleurs. Celte trotupe nefr,entra:
en ville que le jour suivant .sai^avoir .pu reconnaître les.traces
de l'ennemi. La ville d'EI-Oued, chef-lieu du Souf, alliée natu-
relle de Temacin proposa .sa .médiation Des députés-vinrent à
cet ,eiïel -à 'Foiigouri avec quatre esclaves, qu'ils offi'alent eu

SIPSSS
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cadeau au cheïkh. Ils demandaient la paix pour Temacin et se

transportaient dans cette ville afin de rétablir la bonne harmonie
entre les deux cités rivales.

Sultan Abd-er-Rahman était assez disposé à la conciliation,
mais sa mère y était contraire par haine el jalousie contre une

rivale, Lai ta Cliouïkha, remplissant auprès de son fils, le jeune
cheïkh de Temacin, un rôle de tutrice analogue au s'en.

Abd-er-Rahman, voulant indemniser par quelques largesses les
chameliers Bou-Azid razziés el étouffer leurs plaintes, demanda
les clés de son trésor. Lalla Aïchouch s'emporta et lui répondit
en plein conseil: « C'est à Temacin qu'il faut aller chercher tes
clés! » La guerre était décidée.

Sultan Abd-er-Rahman réunit tous ses cavaliers et envoya son
secrétaire auprès du commandant supérieur de Biskra pour ré-
clamer l'appui des nomades et des fantassins des Bou-Azid et
des Oulad-Djellab. Son ministre allait, de son côté, dans le Souf
faire appel à ses contingents. La ville d'EI-Oued, chef-lieu du

Souf, se trouva dans une position difficile. Pour conserver la

paix avec Tougourl, elle devait abandonner Temacin, son alliée.

Mohammed bel Hadj, ancien khalifa du Zab, au temps d'Abd El-

Kader, qui vivait alors retiré à EI~Oued, consulté par te cheïkh
de cette ville, répondit à ce dernier : <•Restez tranquilles el pré-
» ferez vos biens à l'alliance de Temacin. Si vous bougez, les
» Français viendront aboyer après vous ! »

Ainsi, Temacin, abandonnée de ses alliés, réduite à ses pro-

pres forces, eut à lutter contre Tougourt, appuyée par les Arabes

du Zab et les gens du Souf accourus à l'appel de Ben-Djellab,
L'armée du Sultan Tougourtin était composée ainsi qu'il suit:

Oasis de Tougourt et dépendances : 3,900 fantassins et 150 ca-

valiers ;
Oasis du Souf : 650 fantassins ;
Arabes du Zab : 1,600 fantassins et 580 cavaliers ;

'

Total : 6,150 fantassins et 730 cavaliers.

Le 12 février 1848, le cheïkh de Tougourt sortit de la Kasba

aveèses cavaliers, sa musique et ses deux étendards. L'armée le
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suivit, et il ne resta en ville que les vieillards, les feuimes el les

enfants. Lesderviches.dit M. Pra\, qui accompagnaient ['.expédi-
tion, nous promirent la victoire ;; les femmes, sur les terrasses,
firent entendre leurs cris d'allégresse.: On s'arrêta à une lieue de

Tougourt pour attendre les Arabes du Zab, qui voulaient être

payés avant de combattre. Depuis leur arrivée, ces Arabes de-

mandaient de l'argent avec la ténacité.naturelle, aux fils d'Ismaël

et avec d'autant plus de .persistance que leur concours était in-

dispensable. Le Sultan de Tougourl promit de; donner tout ce

qu'on voulait, mais après la soumission de Temacin. Lés Arabes

demandaient 40 piastres de Tunis par fantassin et 80 par cava-

lier. A ce compte, il leur fallait une somme totale de 80;000

piastres. Le cheïkh lit des cadeaux aux chefs et le lendemain

les Arabes rallièrent;.

La roule de Toiieourt à Temacin coupe une grande sabkha de

terres humides et salines envahies en partie par les sables.

Nous arrivâmes en vue des dattiers de celle oasis. L'ennemi

attendait dans la position qu'il avait .choisie ; les cavaliers à

l'extrémité d'une plaine protégée par tes feux des fantassins;
ceux-ci retranchés dans la forêt de palmiers. On s'observa

longtemps en poussant des cris sauvages. Quelques cavaliers se

détachèrent des groupes el commencèrent le combat. Des fantas-

sins du Souf, n'obéissant qu'à leur ardeur belliqueuse', se por-
tèrent en avant dans lesjardins el bientôt l'ennemi fut repoussé.
Il se massait devant nous, tandis que notre monde se dispersait.
Nous fûmes repoussés à notre tour et battîmes en retraite.

L'armée de Temacin comptait 2,'250 fantassins el 120cavaliers.

Elle perdit 7 hommes tués dans le combat, 13 prisonniers qui
furent décapités, 14 chevaux enlevés.

Tougourl eut 2 hommes tués, 7 blessés, 2 chevaux tués. Dans

lesjardins, je vis un prisonnier blessé, dépouillé de ses vête-

ments, étendu aux pieds d'un cavalier. Un fantassin allait faire

feu sur ce prisonnier, lorsque j'arrivai pour détourner son fusil.

Un antre individu lirait son sabre pour lui couper la tête, le

prisonnier s'écria : Allah I Allah l il demanda la main du cava-

lier. Celui-ci se baissa, le releva et. le garda sous sa protection.
Nous allâmes campera un quart de lieue des jardins de Tema-
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ci-n, peu satisfaits de la journée. Cependant) l'ennemi se considéra
comme vaincu. Un de ses cavaliers partit pour EUOued, afiiï de
demander l'appui de celte ville. Sur le poitrail de so,n cheval, il
avait suspendu un lambeau de sac couvert de suie el portait ainsi
le deuil de la défaite de Temacin jusqu'au Souf.

Léi4, l'ennemi ne défendit que les abords de la ville. On

poussa dés bourras, on lira des coups de fusil de partel d'autre.
Tandis qu'on se battait, une partie de nos hommes ravageaient
lesjardins et détruisaient grand nombre de dattiers (1).

Le Sultan dé Tougourl portail un riehe burnous de velours,
montait un superbe cheval du Maroc el avait auprès de lui Ben

Fetiia, son porteur de parasol. Passant devant moi, il me fit un

gracieux salui; je lui offris du coeur de palmier que je tenais
dans mon haïk.

Nous partîmes chargés de bulin- produit du dattier: boisa

brûler, djerid, djemmar, rejetons furent enlevés et portés au

camp. Avec le djerid, on forma des haies et des cabanes, el nous
nous trouvâmes ainsi commedans une oasisau milieu des sables,
tandis que les Arabes restaient sous la tente comme au Sahara.

Les femmes arabes nous donné; enl un spectacle curieux. Pla-r

céesen rond, elles marchaient el criaient tontes ensemble, répé-
tant les paroles qui suivent quatre ou cinq fois et s'égralignant
là figure jusqu'au sang :

« C'était unseigneur, c'était mon frère I
P C'était un cheïkh, celait un bey;
» Il était vaillant, c'était un bon cavalier ;
» Combien il a ramené de chameaux pris dans les razias I
i II élait la terreur de l'ennemi ! »

Telle était l'oraison funèbre d'un cavalier qui venait de mou-

rir à la suite d'une blessure. Ces femmes cessèrent de crier et

de tourner pour s'asseoir el pousser des sanglots. Elles recom-

mencèrent quelques instants après la même cérémonie. Dans une

guerre de ce genre, chaque jour amenait de nouvelles scènes.

(1) Les Arabes font mourir les dattiers en enlevant les branches

qui partent du coeur de l'arbre, — Djemmar.
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C'était un mélange de religion, d'indiscipline, d'héroïsme, do

barbarie,, de bravoure et d'amour du pillage, .qui faisait]sou-

venir des guerres tumultueuses et dès .bandes mercenaires' du ,

moyen âge. . '.' '.' ., ^',.:'-'!..^
Oh ne peut entendre leurs chants, qui ne sont pas.autie chose

qu,e des chants d'amour, sans se reporter aux époques brillantes:

où la civiIisàlipn des Maures.jeta un si vif éelal et communiqua
à la Chrétienté celle galanterie qui adoucit lés habiludes'gïrer; 1

rières et amena la chevalerie.

Le 15, les cavaliers parcouraient la plaine, les fantassins| fai-

saient feu sur l'ennemi masqué par les jardins ; on poursuivait
la destruction des dattiers.

Placé sur un point élevé, le cheïkh. à
'
cheval observait les

mouvements à l'aid • d'une longue vue. Sur celle éminencé, on

avait planté la lente du clieïkli..; au près de lui éia:enl les deux

étendards, sur lesquels on lisait le texte suivant tracé en gros
caractères :

' '
\

«Au rtom de Dieu clément etmiséricordieu^oque^IDieuré;-;

pande ses grâcessur notre seigneur Mohammed.

» Lorsque je pense au chemin du salut, mes yeux versent des

larmes de sang (lj. »

Les femmes arabes arrivèrent. L'une d'elles, s'adressani à un,

cavalier qui se reposait, lui dit : « Que fais-tu là? Va rejoindre
tes compagnons !»

Le cavalier obéit.

Tandis qu'on lirait de part el d'autre des coups de fusil, ces

femmes, étendant les bras et imposant les mains, criaient :

« Dieu, fais triompher nos hommes !

» Fais que l'ennemi soit vaincu. »

Les femmcsarabes suivent les hommes dans les combats ; elles'

portent l'eau, préparent la'"nourriture, soignent les blessés, en-:

(1) Passage du poème religieux intitulé El-Borda. Ce drâpcàu, en -

soie verte brodée en or, a été pris par nos troupes en 1854, quand le;
colonel Desvaux s'empara de Tougourt. Il figure aujourd'hui dans les :.

trophées de la division de Constantine.

wmrnîm TS?S5S55?!Wi
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couragentle monde. On les voit quelquefois sur les champs de

bataille avec du henné détrempé dans les mains, prêtes à rougir
les vêlements de ceux qui restent, en arrière, afin de les signaler
à toute l'a tribu. A leur vue, les traînards se sauvent et courent

au combat. Souvent, elles relèvent leurs jupes, montrant leurs

nudités à l'ennemi, soit en signe de mépris, soit pour lui jeter
un sort.

A 9 heures du soir, nous entendîmes les cris plaintifs des

chameaux; les Arabes chargeaient et parlaient. Le cheïkh leur

promit de l'argent pour le lendemain. Les coups frappés sur les

piquets de tente annoncèrent que les Arabes lestaient. Le lende-

main, le chëï-kli tit compter à chaque Arabe fantassin 15 piastres
de Tunis et 30 aux cavaliers. Us furent satisfaits pour le moment

et promirent de marcher contre l'ennemi.

Le cheïkh partit avec si déira pour Tougourl. Le soir, il en-

voya frapper aux portes des principaux habitants de la ville

pour prélever une contribution plus ou moins considérable, sui-

vant la fortune des in lividiis Elle s'éleva, pniir les plus riches,
à mille piastres. Déjà, le 4 février, une pareille contribution

avait été prélevée sur les habitants 'le Tougourt.
Sous un régime aussi arbitraire, les Tougourlins avaient soin

de cacher leurs richesses; ils enfouissaient leur argent au lieu

de le faire valoir ; hommes el femmes soitaienl vêtus très mo-

destement; ce n'était que dans l'intérieur du harem que les

femmes posaient des étoffes de soie.

La guerre se prolongea jusqu'au 21 février. A cette date, Te-

macin envoya ses marabouts au camp pour faire savoir au Sullan

de Tougourt qu'on voulait se soumettre. H demanda une con-

tribution de guerre de cent mille piastres. Temacin donna deux

chevaux de soumission et neuf otages, el obtint un délai d'un

mois pour verser la somme qui lui était demandée. Celte ville

comptait dans les rangsde son armée 100 blessés; elle avait per-
du 25 hommes el 6,000 dattiers.

Le 24, le cheïkh Abd-er-Rahman fit son entrée à Tougourl;
tous les combattants se portèrent sur une grande plaine, auprès
de la porte Bab-el-Khadra, el les cavaliers commencèrent la fan-

tasia, lançant leurs chevaux au grand galop et faisant parler la
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poudre, suivant l'expression arabe. Les portes de Tougourt, qui
étaient restées fermées pendant tout le temps de rèxpédition,
s'ouvrirent. Le Sultan entra en ville el se dirigea vers la Kasba

avec son escorte, salué par les femmes qui, placées sur les ter-

rasses, agitaient les pans de leur haïk et poussaient les cris aigus

appelés az"raït que font entendre les femmes dans tous lès pays

musulmans, lorsqu'elles veulent exprimer leur joie.
Les gens du Souf qui prirent les armes pour Tougourt à l'ap-

pel du cheïk'i, avaient été nourris aux frais dès habitants de la

ville. Malin et soir, on leur servait le kouskouss; mais en pré-
sencede l'ennemi el pendant douze jours, ils n'avaient eu, à

leur grand mécontentement, que des distributions de dattes.

Après-l'expédition,, le Sultan les congédia en leur faisant savoir

qu'il leur coupait les vivres. Il y eut alors, sur la place publique;
de, Tougourl, une explosion d'injures et de menacés. «Nous

» nous sommes battus pour lui, disaient les Souafa, nous lui

D avons donné,noirejrgenl et nousi n'avons pas eu seulement
» unjevous remercie! Par Ilie ti, ce Sultan qui n'a que des dalles
» pour notre ventre, ne vaut pas un Mzabi, pas même un Juif;
» il faut Irai er directement avec la France et n'avoir rien d'e
» commun avec Tougouit. »

D'une antre paît, les Arabes du Zab demandaient un.supplé-
ment de solde. Le clreïkli Ali, oncle et prédécesseur du cheikh

Abd-er-Rahman, qui les avait conduits dans les guerres du Souf,
leur avait donné dans ce lemps-'à 30 piastres par fantassin, (J0

piastres par cavalier. Le cheïkh Abd er-Rahman, en faisant

compter au camp la moitié de cette somme, avait promis de la

compléter après la soumission de Temacin. La paix conclue, le

cheïkh oubliail sa promesse.

Campés hors la ville, les Arabes, plus mécontents que les

Souafa, prennent les armes. Les habitants de Tougourt font en-

tendre le cri de guerre, les cavaliers du makhzen parlent au ga-

lop. On tire des coups de fusil. La guerre civile est aux portes
de Tougourl. Le cheïkh sort de la Kasba à cheval; il veut se

porter au milieu de la mêlée, le sabre à la main. Il est retenu

par ses serviteurs. Un homme de la ville est blessé, un Arabe

est tué. Les gens du Souf, étrangersà cette lulte, se niellent entre

,:.-;V,V,,h,-.;/^;^-".^^î^^?
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les deux partis et font cesser le feu. Les Arabes partent, non
sans maudire mille fois Bên-Djellab. D'un autre côté, les fantas-
sins de Tougourt étaient loin d'être satisfaits dés procédés du
ctieïkh. Après avoir nourri les contingents du Souf, ils avaient

payé des contributions extraordinaires en espèces pour couvrir
lesirëis de la guerre. Ils s'étaient résignés en murmurant tout
bas...

Les gens d'EI-Oued-Souf, ayons-nous vu, étaient restés neutres
dans le conflit avec Temacin, bien que leurs alliés fussentatta-

qués. Mais Ben-Djellab, emporté par son désir de vengeance,.
ayant fait couper liîs palniiers qu'ils possédaient à Temacin, ce
nouveau grief fit prendre les arme* aux Souafa d'EIOued. A

l'instigation dé Ben Ahmed bel Hadj, l'ancien partisan d'Abd El-

Kaderi toujours réfugié- chez eux, ils achetèrent des chevaux
dans le Djerid et firent des préparatifs pour tomber sur les vil-.

lages des Qulad-Saoud protégés du Sultan lougourtin. Peu d.e>

temps après, ils poussaient une pointe dans l'Oued-d^ir et enu>
valent aux Oulad-Moulat la majeure partie de leurs chameaux,
gardés seulement par,quelques bergers.

De son côté, Abd-er-Rahman ben Djellab ne restait pas inae-

lif; maître de Temacin, il voulait soumettre El-Oued, mais l'ap-
pui des nomades lui paraissait insuffisant pour ce'te entreprise;
il se rendit lui-même à Biskra dans le but de solliciter l'inter-
vention d'une colonne française. On était au lendemain des évé-
nements de Paris de 1848, et on sait comment ils réagirent sur

l'Algérie par des insurrections indigènes dansle nord et dans le
sud de la colonie, — nous ne rappellerons que Zaatcha. La si-
tuation inquiète de tout le pays ne permettait pas d'entreprendre,
une opération dans le Souf, malgré les avantages qui en résulte-
raient. D'autre part, il nous importait beaucoup que ce pays ne
fût pas,sous la domination de Tougourt. Une fois El-Oued entre
les mains de lien Djellab, nous avions à craindre son indépen-
dance et ses vpes ambitieuses, son importance daus le Sud deve-
nait considérable. .

Le commandant supérieur de Biskra, M. Gaillard de Saint-

Germain, reçut parfaitement le chejkh Abd-er-Rahman. Malgré
des.témoignages de considéitation qui iUiUent.o.rd.inaiir.e.mentda
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vanité naturelle aux chefs indigènes,, celuirçi repartit -mécontent-

pour Tqugqurt, parce qu'il emportait la conviçtioni'^tt''iV,'nçi'^j;.
fallait pas s'attendre à l'appui des armes françaises pour étendre

son autorité.

L'année suivante, M. de Saint-Germain parvenait, âr^conGilier
le cheïkh de Tougourl et tes gens d'EUQued. Il conduisit lù\r,
même à Alger, pour être présentés au Gouverneur général, les

principaux des villages du Souf et les chargés ^affaires dès

cheikhs de Tougourt et de Temacin. Tenant compte des\ pen-
chants politiques, il fut décidé que les cheïkhs de Tougourt cùhr
linueraicnt d'administrer l'Oued-lV'ir et les villages du Souf,
mais que Temacin dépendrait directement du commandant su-

périeur de Biskra.

Biskra a toujours éjé la ville des intrigues, el aussitôt que la

mesure qui précéd;: eut été dV.idée, on se hâtait d'annoncer que
le cheïkh Abd er-Ra!iman était tombé en disgrâce. De toutes'

parts, la déconsidération s'attachait à lui. Les Français, disait-

on, l'abandonne! I, il n'a plus d'autorité et il ne saurait trouver'

en eux un appui. Tous ses ennemis lèvent là tête èi Ils VÔhT
dans Temacin. 'levé me indépendante, grossir le groupe des mé-

contents, fomenter dos troubles, exciter contre BenrDjeIlàb le

fanatisme, flatter les espérances do ceux qui peuvent prétendre
à sa sucres;-ion. Froissé de ton les.ces intrigues résultant de là

nouvelle rêorganiation du pays, méeo.ilent que nous iné lui

ayons pas abandonné Temacin, Abd-er-l\ahman, à la tête dés

fantassins de l'Oued-R'ir et d'une partie du goum des Ôulad-

Moulat, allait attaquer la petite oasis de Blidel-Amar, qui suivait

toujours la ligne politique de Temacin. Après avoir facilement
forcé les habitants à se renfermer dans les murs du village,' Ben-

Djellab fait commencer la coupe des palmiers. Il en avait déjà
aballu un bon nombre, lorsqu'il apprend l'approche de plus de

2,000 fantassins du Souf qui arrivent au secours de Blidet-Amar.

Ben-Djellab bal précipitamment en retraite sur Tougourl; les

Souafa le poursuivent en échangeant une fusillade insignifiante.

A partir de l'époque où nous sommes arrivés, la lâche du

chroniqueur devient facile ; elle ne consiste plus, en effet, qu'à
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reproduire des extraits des documents officiels relatant les inci-
dents de chaque jour observés attentivement par nos officiers (1).

. Le cheïkh Abd-er-Rahman, dit le capitaine Seroka, avait suc-
cédé tout jeune encore dans le gouvernement héréditaire de

l'Oued-Rir', au cheïkh Ali. Le cheïkh Ali avait laissé un enfant

plus jeune encore nommé Sèlman. Abd-er-Rahman voyait gran-
dir son cousin avec une défiance toute naturelle. C'était ce nom
de Selman que prononçaient tous les mécontents.

Au mois de juin 1850. un nègre avait surplis le cheïkh Âbd-
er-Rahman dans sa galerie de repos el lui avait tiré un coup de
lromb!on à bout perlant. Il avait en l'épaule traversée. Au bruit
de la détonation la garde du cheïkh était accourue et l'assassin

massacré avec un empressement qui fit croire à Ben-Djellab qu'on
avait voulu prévenir des aveux compromettants Ben-Djellab, se

disait-on, se laissait dire que les partisans de Selman avaient pu
seuls armer le bras de l'assassin. Aussi, depuis ce jour Selman
étail-il l'objet d'une méfiance sombre. Abd-er-Rahman finit
même par le tenir en charte privée, sous la surveillance de ser-
viteurs dévoués et capables de tout. Selman comprit alors que sa
vie dépendait de caprices et d'emportements que les habitudes
d'ivresse de son cousin ne renouvelaient que trop souvent. Sel-
man parvint à s'échapper el se réfugia à Temacin au mois de
mars. Celle fuite ne causa pourtant aucun désordre dans l'Oued-
Rir' ; loin de se poser en prétendant, Selman écrit qu'il s'est

évadé pour sauver sa tête. Abd-er-Ral.man mil tout en oeuvre

pour empêeher les Français d'accueillir favorablement les démar-

ches de Selman. Au mois de mai un nouvel incident faillit trou-

bler la paix de l'Oued-Rir'. Malgré les ordres réitérés qu'il avait

reçus, le cheïkh Abd-er-Rahman continuait d'ouvrir le marché

de Tougourt aux insurgés des L'Arbà et des Harazlia. Ayant

(1) Entre autres documents, il existe une Histoire inédite du cercle
de Biskra qui aurait certes mérité les honneurs de l'impression. Ce
document, aussi exact que savamment écrit, est l'oeuvre du colonel
Seroka, successivement chef du bureau arabe et commandant, supé-
rieur de Biskra, qu'une mort prématurée a enlevé à l'armée, à la

science, et surtout à sa famille et à ses nombreux amis.
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appris qu'une grande caravane de ces insoumis était campée sous

les murs de Tougourt, le commandant supérieur de Biskra donna

l'ordre au cheïkh El-Embarek des Oulad-Moulat de réclamer le

concours des Ben-Djellab et d'enlever cette gafla. El-Embarek

part la nuilde Meggarinavec une quarantaine de cavaliers, tombe

à la pointe du jour sur les insoumis. Il les aurait enlevés com-

plètement si les portes de Tougourl ne s'étaient ouvertes pour,
leur donner asile et si des murailles mômes de la Kasba, des

coups de fusil n'avaient forcé les Oulad-Moulat à la retraite. Ben-

Djellab ordonnait en outre à tous les villages de lOued-Rir' de

faire main-basse sur le cheïkh El-Embarek et ses cavaliers. Il

fait saisir les magasins des Oulad-Moulat et commence à faire

couper leurs palmiers. Mais comprenant bientôt combien peut lui

devenir funeste la voie où il s'engage, il fait amende honorable,
envoie son impôt à Biskra el promet d'indemniser les Oulad-

Moulat. Dans un moment où le général de Si-Arnaud, comman-

dant de la province faisait sa rude campagne dans les montagnes
de (îigelli, à une époque de l'année où règne dansfôued^Rir^ la

fièvre connue sous le nom de Oukhem on de Tehem, on ne pou-
vait y envoyer des troupes, quand on en aurait eu de disponi-
bles. Ce n'est pas dans dé pai cilles circonstances qu'on pouvait
traiter le cheïkh 'Abd-er-Rahman avec une sévérilé qu'il ne méri-

tait que trop On dut se montrer satisfait de ses excuses et de ses

explications.

L. Charles FÊRAUD.

{A suivre.)


